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« Ces chiffres vous parlent ?
Selon moi, il existe trois catégories de personnes :
Ceux qui les déchiffreront illico,
sans être capables d’éprouver pour quelqu’un le sentiment que cela représente.
Bref, les gens de mon espèce.
Ceux qui connaissent et parviennent aussi à le vivre.
Et les autres, pour qui ce ne sont que des numéros énigmatiques.
Ces deux dernières catégories peuvent ressentir des choses incompréhensibles pour moi.»
Tom Wilde, alias La Bête.
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    1. LOVE en code binaire.

  
  
Prologue
Natasha Marceau
 
Paris, locaux de Terre de News, salle de réunion Albert Londres
 
À travers le vidéoprojecteur, l’image de Tom Wilde, Néo-Zélandais de vingt-sept ans s’étale soudain sur le mur, face à notre table de réunion éditoriale. Dos tourné, la tête de profil, tignasse brune ébouriffée au vent, un bras entier et le dos intégralement couverts d’un sublime tatouage polynésien monochrome sur sa peau hâlée. Grand, svelte avec une musculature subtilement dosée qui rive le regard de toute la salle sur son postérieur moulé dans le dernier jean Levi’s portant son nom. « Le Levi’s Wilde pour les mâles sauvages », le slogan taquine mes neurones. Le vêtement en question s’échappe dangereusement bas sur ses hanches.
Oh bon sang ! Je suis déjà morte ! Trop bien gaulé pour être honnête. Est-ce qu’ils réalisent ce qu’ils me demandent ?
— Voilà la dernière image de « la Bête », commente Arnaud, le rédacteur en chef en se retournant vers moi. Le spécimen Wilde dans toute sa splendeur !
Arnaud s’applique sur sa prononciation en appuyant sur l’accent anglophone qu’il n’a pas : Waylde.
Au lieu de me marrer, je déglutis, tire nerveusement sur mon t-shirt « Fuck the system ». Je suis avant tout bloggeuse, détentrice de la chaîne YouTube « Urbain & Hype ». Et, ayant nouvellement été promue responsable de la matrice web de notre revue mensuelle renommée Terre de News, on ne me tient pas rigueur pour ma tenue vestimentaire décontractée. Je suis la plus jeune de cette salle, j’ai tout juste vingt et un ans, mais ma popularité croissante sur la Toile me sert de carte de visite. Donc mes Cortez vintage datant de x annnées, mon jean et mon bomber noir avec une tête de mort en strass gravée derrière dénotent parmi les tailleurs sexy et chemises chicos des journalistes bardés de diplômes, si sérieux autour de moi.
— Euh… oui, je me souviens de cette campagne publicitaire. Wilde a engrangé une somme faramineuse pour avoir prêté son nom et son image, me sens-je obligée de ponctuer.
— Et tout a été reversé à l’Unicef, la ramène Daphné Carrère à mes côtés.
Carriériste comme l’indique presque son patronyme, aussi douée qu’impitoyable pour servir son ambition dévorante, cette blonde d’une trentaine d’années serait parfaite pour la mission dont on parle.
Pas moi, quoi !
Moi, je suis à l’aise dans des teufs avec ma bande de potes, des concours de bière-pong ou derrière mon ordi ou smartphone pour décrypter les tendances urbaines. Tester et dire cash ce que je pense de tel ou tel engouement. Fringues, bouffe, nouveaux sports, destinations, pratiques diverses, tout ce qui est in. Pas partante pour ce job de journaliste flirtant avec la « peopolisation ». Les peoples sur leur piédestal, je m’en branle. Ceci étant, même si je n’ai pas les mêmes aspirations qu’eux, j’ai besoin de thune.
Mais no way, d’aller affronter ce mec !
— Exactement, cette parenthèse pub date d’il y a trois ans. Mais sinon, depuis cinq ans, il est inatteignable. Tom Wilde s’est littéralement coupé du monde. Pouvoir l’approcher à nouveau est le rêve le plus fou de tous les magazines et journaux du globe ! s’extasie Arnaud en remontant ses lunettes à monture bleu électrique – du classique avec une touche extravagante, sa marque de fabrique.
Les autres chroniqueurs sont déjà occupés à noter des idées sur leurs tablettes, téléphones ou calepins concernant les tâches qui leur ont été confiées pour le prochain numéro. Inconscients de la sournoise panique qui s’empare de moi.
— Le Saint Graal ! La moindre info sur ce type vaudra de l’or, je veux bien me dévouer, tente de s’imposer Daphné, non sans me décocher un coup d’œil déterminé.
Je ne compte même pas me battre, miss Carrère. Bonne chance et bon vent dans un trou paumé de notre planète ! Mes rituels de citadine pure et dure n’y survivront pas.
— Non. Natasha est celle qu’il nous faut. N’oublions pas que Wilde est surtout entré très jeune en bourse grâce aux nouvelles technologies. Durant ses premières années d’études, il a créé, avec deux copains à lui, le logiciel le plus performant et prisé dans les prévisions et analyses financières.
Un geek ou un nerd, va savoir. Qui n’en a absolument pas l’apparence. Ce mec brise les codes et prend toujours le monde au dépourvu. Il fascine et n’en a rien à foutre des gens. Notamment des meufs.
— Euh… je ne crois pas être bonne pour cela, Arnaud. C’est vrai quoi, Daphné se dévoue, envoyez-la, elle.
D’abord étonnée que je lui facilite son vol éhonté de sujet, celle-ci plaque un beau sourire sur son visage et rebondit aussitôt.
— Parfaitement. J’ai plus d’expérience et les qualifications requises pour le faire fléchir.
Contrairement à Natasha avec son pauvre petit BTS inutile, qui ne doit sa place parmi nous que grâce à ses infimes prouesses de YouTubeuse. A-t-elle besoin de le souligner pour que l’auditoire le déduise ? Même pas. Mais je m’en contrefiche.
— Le fait est que Natasha a davantage le profil. Elle utilise les mêmes outils que lui lorsqu’il était étudiant et encore sociable. Elle est susceptible de parler le même langage que cet homme.
Sauf que « cet homme », personne ne sait ce qu’il devient depuis cinq putains d’années : le ghosting le plus réussi et remarqué de l’ère numérique. Car lui n’a pas simplement supprimé son compte Twitter comme ces stars du showbiz et consorts qui finissent par craquer et céder à leur addiction au m’as-tu-vu sur les réseaux sociaux ; ni même filtré deux trois indésirables. Non, Wilde s’est soudain transformé en fantôme pour le monde entier et de son propre chef, une rupture nette et radicale. Il s’est auto-effacé !
La légende dit qu’il vit en reclus, en autarcie, d’où son surnom la Bête. Enfin non, cette étiquette étrange lui a été collée bien avant. Probablement par la multitude de demoiselles qu’il a sautées et larguées dans sa période faste. Période durant laquelle monsieur a amassé une somme indécente d’argent et deux de ses inventions ont été cotées en bourse dans la foulée. Il a séjourné un peu partout, y compris une année entière en France en causant des dégâts dans la gent féminine. Les tops, les actrices, les anonymes…
Qui a envie d’aller communiquer avec ça ? Je ne sais même pas exactement pourquoi on l’appelle ainsi, mais cela n’augure rien de bon. De surcroît, il a eu le temps de briser le cœur de Cynthia avant de se barrer. Eh oui, la sœur de mon meilleur pote aussi est inscrite sur son tableau de chasse. Elle rêvait de le choper et a manœuvré à fond pour se trouver sur son chemin : il ne l’a pas loupée. Au propre comme au figuré. À ce jour encore, cette dernière lui voue un mélange détonant de haine et d’envie de le rebaiser. Comme s’il lui était impossible de juste détester Wilde, elle ne parvient pas à l’oublier.
Non, vraiment, sans façon !
— Vous croyez ? J’en doute un peu. Regardez-la, ça ne marchera pas, s’irrite un chouia la fifille à papa crève-la-dalle sortie de la Sorbonne.
Je n’ai rien contre cette prestigieuse université française, mais je ne peux pas en dire autant de cette nana hautaine, imbue de sa petite personne.
— Son bras droit qui continue de défendre ses intérêts a fait un communiqué de presse hier matin. Wilde se manifeste miraculeusement en apprenant que la fondation humanitaire LILAS va organiser une immense collecte de fonds. Il se met lui-même aux enchères, à la condition de choisir qui il laissera entrer dans sa tanière pour fignoler cette apparition publique, nous spécifie le responsable du département finances.
Oh, bordel ! La Bête ne se contente pas d’être mystérieuse, cette énigme ambulante demeure très imbue de sa personne. Genre : je sais ce que je vaux, roulez-vous par terre pour m’avoir ?
La frangine de Mathias, mon meilleur ami, va en refaire une crise d’amour/haine pour sa belle gueule.
— Ah, je vois le style, non merci, maugréé-je. Je préfère le sujet que j’ai proposé au début de la réunion, une chronique sur…
— Natasha, je vous arrête tout de suite. Il vous a choisie, vous nous représenterez. Ce n’est juste pas possible de refuser une offre de Tom Wilde.
— Il l’a choisie ?! s’étrangle Daphné.
J’allais le dire, blondasse. Moi ?! Merde, mais que t’ai-je fait, mon Dieu ?
Est-ce à cause de ma radinerie avec le clodo croisé en sortant du métro ? Je promets d’y retourner et de lui refourguer toutes mes pièces et même mon paquet de clopes. Sachant combien je tiens à la nicotine, ce serait un sacrifice incontestable.
— Que… Comment ça ? bredouillé-je encore ahurie.
— À leur demande, tous les rédacteurs en chef ont fourni une liste de proposition de candidats pour le rencontrer. Avec le pedigree des journalistes en lice. Chez nous, il vous veut, vous.
— Par quel miracle s’est-elle retrouvée sur ce listing ?
On ne t’a pas sonné miss Carrère ! Mais ouais, je n’ai jamais entendu parler de ça et ne me suis évidemment pas portée volontaire.
— Putain mais c’est une blague ?
J’en oublie de surveiller mon langage dans ce milieu professionnel aseptisé. À voir leurs haussements de sourcils, mes « collègues » vieux routards pète-sec de l’information sont choqués… et doivent sérieusement douter de mes compétences pour une mission d’une telle envergure.
— Ai-je l’air de plaisanter Natasha ? J’ai transmis vos coordonnées au bras droit, c’est la Bête qui vous contactera pour vous dire où et comment cela se déroulera. Pensez que vous êtes encore en CDD ma jolie, ne foirez pas tout. Nous voulons gagner sur la concurrence et cette visibilité sera inouïe.
Je me ratatine, peinant à cogiter correctement. De toute façon, je n’ai aucune objection qui tienne devant des pros. Si ce n’est que je n’aime pas que cet homme ait potentiellement pressenti que de tous les salariés d’ici, je suis celle qui ne désire pas entrer dans son collimateur. Pour je ne sais quelle raison, le désarroi de Cynthia, intérieurement amochée après qu’il l’ait plaquée, tilte dans ma caboche tel un warning.
— Cette fois-ci, vous ne vous exprimerez pas que sur Internet. Vous serez dans le papier. Les recettes du numéro dont vous rédigerez l’article phare seront également reversées en notre nom à la fondation LILAS. Entre autres, vous découvrirez je l’espère, à la source et de sa propre bouche, la réponse à LA question qui taraude tout le monde : pourquoi le taxe-t-on de Bête ?
Eh merde ! Abattez-moi !


1 – Ses yeux
Natasha
J’ingurgite mon troisième shot et esquisse un clin d’œil en direction du bartender pris d’assaut afin qu’il revienne me ravitailler. Accoudée au comptoir, mon pied en escarpin rock clouté bat machinalement la cadence au son de la musique. Mais le cœur n’y est pas.
— T’es soucieuse ma Nat’. Accouche, qui t’a fait quoi que je le dégomme ? s’intéresse Mathias mon best, mon coup de foudre amical, mon siamois.
Un Parisien pure souche, de bonne famille et tout, qui adore jouer à la racaille des cités. Forcément, il était fait pour moi.
— Laisse tomber !
Descente d’un quatrième mini-verre alcoolisé. Les potes nous incitent vivement sur la piste à les rejoindre. Je mordille ma lippe en voyant Cynthia revenir chercher à boire. La grande sœur de Mathias pourrait peut-être m’aider à appréhender mon problème ? Après tout, elle l’a intimement connu.
Non, fausse bonne idée Natasha.
Je lui pourrirai sa soirée rien qu’en mentionnant le fameux Tom Wilde qui a laissé son empreinte bestiale et indélébile sur elle. Punaise, je suis dans le club hype du moment, j’adore danser et pourtant je ne parviens pas à zapper l’image ténébreuse de la Bête, aperçue pendant ma réunion de ce matin.
Ils ne peuvent pas me jeter ainsi vers un gars que mon instinct m’intime de ne pas approcher !
Oh que si, ils le peuvent et c’est précisément ce qu’ils ont fait. La Bête détient mon adresse et mon numéro de téléphone, tandis que lui n’a communiqué les siens à personne. Le rapport de force s’établit déjà et je me sens comme un appât dont se sert toute ma boîte. J’ai beau m’offusquer qu’Arnaud, mon boss, ait refilé mes coordonnées sans me demander mon avis ni me laisser le choix, il a eu le dernier mot.
J’ai besoin de ce travail. J’ai besoin d’argent, et une éventuelle interview d’un personnage aussi fascinant pour la population serait un tremplin pour moi. Je deviendrai plus que la meuf aux vidéos YouTube bricolées de chez elle qui a commencé à cartonner presque accidentellement. J’acquerrai une réelle crédibilité sur le plan professionnel, respectée par les garces de l’acabit de Daphné.
Au départ, avec mon BTS de langues en alternance, j’ai galéré à décrocher un job pérenne dans les milieux que je ciblais. Dégaine trop rebelle, la petite fac dans mes cordes n’était pas des plus prisées, l’adresse sur mon CV indiquait un HLM pourri de la Seine-Saint-Denis. Bref, rien n’aguichait particulièrement dans mon profil face à certaines candidatures. Puis entre deux stages miteux, je me suis lancée sur la Toile. Juste un hobby. Le succès m’a prise de court et mené Arnaud jusqu’à moi…
— Allez ! Dis-moi.
— Nan, laisse-moi m’imbiber suffisamment pour pouvoir faire la fête.
— Procédons par élimination. Ton groupe social ça va, le taf ça va… Si je ne te connaissais pas aussi bien et ne te savais pas « fermée » aux mecs, j’aurais opté pour cette dernière possibilité.
Ha ha ! Il mime d’un air narquois les guillemets qui mettent en exergue le mot « fermée ».
— Tordant ! Faut toujours que tu ramènes tout à ma virginité, hein ? Le monde ne tourne pas qu’autour des pénis, tu sais ?
— Sans rire ? Après tout qu’en sais-tu, tu refuses d’en goûter.
— Je fais ce que je veux, quand je le veux ! J’en ai tenté des trucs, mais c’est probablement mon côté « fille de cité avec ses valeurs contradictoires ». J’estime que mon entrejambe ne sera accessible qu’au mec qui me filera des frissons polaires avant même de me toucher. Et que je jugerai digne et méritant, bien entendu.
— Bien entendu ! se bidonne mon ami. Il n’existe pas ce con et toi ma Nat’ d’amour, tu vas devoir redescendre sur Terre.
— Au pire, tu te dévoueras pour « ouvrir la voie », le titillé-je.
— Rêve ! Qu’est-ce qui te fait croire que je voudrais de toi, moi ?
— Putain, je vais t’acheter des prothèses de chevilles. Les tiennes ont explosé depuis que les minettes tombent comme des mouches sur ton passage.
— Prends la taille maxi, bébé.
Nous éclatons de rire, je gobe mon cinquième shooter. Les autres déboulent, morts de soif et suant la joie de vivre. Thibault, des beaux quartiers à l’instar de mon meilleur ami et Samir, originaire du même coin de merde que moi, me collent ensemble une bise sur chaque joue.
— Qu’y a-t-il de drôle ? demande l’un.
— Rien.
Je stoppe direct mon Mathias avant qu’il ne s’étende pour la millième fois sur son thème de prédilection. Mon hymen intact et moi. À vrai dire, les autres ne le croient pas. Il parait que je n’ai pas « une tête de vierge ».
C’est quoi ce cliché à la noix ? Il faut absolument ressembler à une nonne, une coincée, une timide maladive ou une vieille fille élevant une tripotée de chats pour avoir la gueule de l’emploi ?
Toujours est-il que je finis par occulter mon hic du jour pour me trémousser sur le dancefloor avec ma bande. Swalla de Jason Derulo tombe à pic. Je scande des « drank ! Swalla la la ! », refoule les dragueurs à grand renfort de doigt d’honneur. M’éclater au sens littéral est mon unique objectif. Les lumières, la musique qui pulse, les cocktails et le fun.
Aux environs de 3 heures du mat’, Ofenbach envoie du lourd. J’adore en temps normal, mais je suis un peu moins survoltée, pieds nus, escarpins en main, dans ma petite robe trempée de sueur et de champagne shower. Pompette, je réalise que mes potes tous azimuts sont occupés à tripoter des plans cul ou sur le départ.
— Tu partages notre Uber, Nat’ ? On te dépose, me suggère Mathias.
— Ouais je veux bien, j’suis crevée.
Assaillie de haut-le-cœur à l’extérieur, je régurgite dans un pot de fleurs une bonne quantité d’alcool, la grande classe ! J’essaie d’allumer une clope et y renonce. Mes gestes manquent de synchronisation. Presque dans le flou, je somnole dans la voiture jusqu’à mon minuscule studio parisien, ma fierté durement gagnée grâce à mon nouveau CDD avec promesse de CDI. Les gains générés par les pubs sur ma chaîne et l’intérim ne convainquaient pas les propriétaires et agents immobiliers, alors je fais tout pour m’accrocher désormais à mon toit sous le ciel de la capitale. Je m’écroule sur ma couette sans trop savoir comment j’y suis parvenue. Il me semble vaguement que mon meilleur ami s’occupe de moi, me fait des bisous et blablate de consignes :
Poubelle à côté… Doliprane… Eau… Etc.
— Casse-toi papa, c’est pas… ma première cuite… ni la der…
J’suis bien, alourdie mais cool. Le trou noir m’engloutit.

Lui
OK, on respire.
Personne ne sait que je suis en France pour régler quelques urgences, incognito. Je compte rentrer dans mon havre de paix dès demain matin. Loin de tout ceci.
Dans la pénombre, je l’observe. Une masse avachie en travers du plumard, sa crinière de jais dont la mèche bleue reste indistincte sans éclairage, s’éparpille.
C’est donc ça sa vie ? Se bourrer la gueule et comater seule en lingerie provocante ? Quoique, j’ai connu ça moi aussi. Non, rectification : je ne terminais jamais en solo dans mon pieu…
Taille-toi de là, Tom !
Elle est ivre au point de ne même pas réaliser que quelqu’un clope dans sa chambre et la dévisage depuis une vingtaine de minutes. Elle a peut-être avalé aussi des cachetons, fumé, sniffé et que sais-je. J’ignore les tendances actuelles dans les soirées. Je tire ma latte sans la quitter des prunelles, plus si sûr qu’elle fasse l’affaire…
La photo accompagnant son CV et ses innombrables vidéos sur le Net m’avaient fait envisager le contraire. Une métisse brune, un piercing industriel en haut d’une oreille, un look branché et très personnel par moments, des lèvres pulpeuses et des iris de fauve… Mais là, en mode déchet de soirée, elle est juste pitoyable. Une perte de temps. Elle remue légèrement, son cul dans une petite culotte noire avec une cible dessinée en blanc au centre, aimante mon attention.
Elle est rock, libérée, bosseuse et a l’esprit vif.
Selon les termes de son rédacteur en chef. On va dire que les deux premiers points sont très visibles. Pour le reste, ce n’est pas flagrant dans l’immédiat… En tout cas, elle est désordonnée et plutôt bien roulée. De taille moyenne et pas si mince, ses formes harmonieusement réparties peuvent facilement devenir un appel à la débauche…
Bon, on zappe ceci, mec. T’es pas là pour ça.
Je décolle de la chaise, essaie de dénicher de quoi griffonner. Penché sur sa table de chevet, je farfouille quand je retiens subitement mon souffle, le palpitant en branle.
Nos yeux se croisent. Bordel ! Les siens ensommeillés, embrumés par les substances dont elle a dû abuser me dévisagent. Deux perles d’ambre, bordées de longs cils noirs qui ne me lâchent pas.
Damn !
Elle me voit ou elle patauge dans le vague ? Ses paupières retombent, sa figure s’enfouit dans l’oreiller, sombrant complètement. Ouf ! Merde, ma température a grimpé en flèche.
Moins une, putain !
Bon, c’était limite de me faufiler par effraction dans l’appartement de cette Natasha Marceau il y a une heure car je savais qu’elle n’y était pas. Elle avait balancé sur son blog : passer la soirée avec ses potes et dormir chez l’un d’entre eux. J’en avais intuitivement déduit qu’elle était peut-être intimidée ou souhaitait fuir momentanément son cocon, sachant que nous avions l’adresse et que mon collaborateur Nolan, pouvait sonner à tout moment…
Mais non.
Je désirais m’imprégner de son environnement pour mieux la cerner avant de la rencontrer officiellement, et n’étais pas censé être surpris par son retour avant le lever du soleil. Dans les bras d’un mec qui l’a déshabillée, débarbouillée et couchée. J’ai bien cru qu’il allait la sauter tandis que j’étais pris au piège dans un angle obscur de la pièce. Devoir me taper une scène voyeuriste ne m’enchantait pas des masses, à moins d’y être convié. Et encore…
Heureusement qu’en fin de compte, ni lui ni elle n’ont décelé ma présence. L’autre blaireau n’était pas très frais non plus.
Bon, j’écris mon message, le pose sous la boîte de médocs, la mate une ultime fois en me demandant si elle se souviendra demain de ce qui vient de se passer.
Elle gémit doucement et change de position. Vue inévitable sur sa poitrine qui déborde et dont le soutif est estampillé du même motif : des cercles concentriques sur chaque sein. Des boobs réclamant une flèche habile et salace. Une cible mouvante pour mâles en rut ? Refrénant des images obscènes, je me ressaisis. Sachant pertinemment où cela va s’achever si je m’engage sur ce terrain, je redeviens amer.
Fuck, on déguerpit de là Tom et on suit le but fixé !

Natasha
— ’Cause I’m all that you want, boy
All that you can have, boy
Got me spread like a buffet
Bon a, bon appétit, baby…
Katy Perry parle de sexe dans sa chanson avec des analogies de bouffe. Ses « bon appétit, baby » s’infiltrent dans mes oreilles. M’évertuant à reconstituer ma soirée, mon cerveau mouline. Mathias, OK. Cynthia et les autres gars, OK. De l’alcool à flot, fatalement. Des déhanchés sur la piste, de la bonne musique. Clopes, ecsta et consorts, OK. Euh… quoi d’autre ?
Des yeux ? Des putains d’yeux ! Uniques, hypnotiques, particuliers. Des yeux que je n’avais encore jamais vus. Mais où les ai-je aperçus ? Au club ?
Non, ça, c’est un rêve, résultant à coup sûr des vestiges du trop-plein de shooters.
Un pur délire dont je n’ai que des bribes en mémoire, d’ailleurs. Je suis en vrac, le crâne dans un étau. Mes rideaux sont tirés, les volets à moitié fermés, mais mon radioréveil programmé pour un bidule que je ne ferai plus vu ma tronche fracassée, me vrille les tympans. Quelle foutaise de croire que j’aurais été fraîche et dispo un matin de weekend après ma réunion pourrie du vendredi ! Mon samedi débute dans la catégorie loque qui a trop picolé. Punaise, tout ça pour me convaincre que j’ai le courage et les capacités d’honorer ce fichu rendez-vous à programmer avec Tom Wilde.
Je me traîne jusqu’à ma minuscule salle d’eau, les paupières mi-closes. Après avoir farfouillé dans les tiroirs pour dénicher des cachets contre mon mal de tête carabiné, j’abandonne et passe sous la douche, munie de ma brosse à dents.
J’étais persuadée d’avoir encore du Doliprane pourtant…
De longues minutes après, mon petit corps partiellement requinqué s’aventure dans la chambre en quête de comprimés salvateurs. D’abord enfiler des lunettes de soleil, puis ouvrir légèrement et aérer. J’y verrai un peu mieux dans mon bazar de bordélique structurée.
Mes iris ainsi abrités ne tardent pas à se darder sur mes sauveurs. J’en avale rapidement, fantasmant déjà sur une tasse de café bien fumant quand mon regard échoue sur ce qu’il y avait en dessous de la boîte. Figée, je sens la panique et l’incompréhension se jumeler en moi.
Qu’est-ce que… ?
Chère Cible mouvante,
Prépare tes affaires. Je te conseille des tenues légères, et un pull ou deux pour le soir, vu le climat. Occupe-toi de ton passeport et mets à jour ton carnet international de vaccination entre-temps. Quelqu’un passera les chercher dans trois jours afin de régler les formalités de visa. Ne révèle à personne où tu vas, ni qui tu t’apprêtes à rencontrer.
Tu es la première que je reçois. Félicitations, mon flair m’a mené à toi !
The Beast

— Oh merde !
Il… Il… ça sort d’où ça ? Des palpitations hachurent ma respiration. D’une main tremblante, je retourne la feuille dans tous les sens. Elle semble provenir de mon bloc-notes. Dans la suspicion, mes yeux s’ouvrent à fond et je scanne fébrilement ma chambre/salon.
Le cendrier et la chaise sont placés trop près du canapé-lit. Les mégots ne sont pas de moi, car ce n’est pas la marque que j’achète. Et l’odeur ambiante de mon studio n’est plus pareille.
— Punaise ! La Bête s’est introduite chez moi ? Quand ? Comment ? Pourquoi ? À quoi il joue ce connard ? À me faire flipper ma race ?
Et pourquoi « Cible mouvante » ?
Entre frousse et énervement, je m’empare de mon portable pour appeler mon meilleur ami. Un samedi, il est sûrement dans les bras de Dieu sait quelle princesse de Paname, mais là ça urge. Il décroche à la troisième sonnerie en bâillant.
— Nat’ ? Purée il n’est que 10 heures, grommelle-t-il.
— J’ai besoin de toi chéri. Dare-dare ! Il m’est arrivé un truc démentiel et je dois établir un plan de bataille.
— Ouh là ! Tu me fais peur. Je débarque dans quinze minutes.
— Apporte du café, j’en ai plus.
— À vos ordres, chef, rigole-t-il.
Il faut que je me rabatte sur le tabac pour calmer mes nerfs en pelote. On m’a foutue dans la gueule du loup ou quoi ? Quelle est l’entourloupe avec ce mec ? Ruminer, pester, l’insulter, réfléchir à voix haute ne servent qu’à accentuer ma migraine.
Je suis même tentée de déranger mon boss sur son weekend sacré en famille. Bordel, la presse mondiale traque ce gars et il surgit par surprise chez moi ?
— Qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez Tom Wilde ?
Quatre cigarettes plus tard et une tonne de questions sans réponse, je bondis vers ma porte d’entrée pour ouvrir à Mathias.
Nonchalant, il se débarrasse de son chargement de Starbucks et frotte sa barbe naissante. Il me scrute, intrigué et un tantinet inquiet.
— C’est quoi le pépin, ma belle ?
— Putain, baisse d’une octave, un marteau-piqueur squatte ma caboche.
Habitué à mon humeur massacrante au réveil, Mathias encaisse avec un demi-sourire. Je plonge dans son regard marron en même temps que mes lèvres dans le café latte. J’en bois suffisamment d’abord.
— Ta sœur t’a beaucoup parlé de Tom Wilde quand elle sortait avec lui ?
Ahuri, mon best fronce les sourcils en me tenant par les épaules.
— Un peu… Il se passe quoi là, bébé ?
— Eh bien, il… il… est venu ici.
— Quoi ?! Le petit génie, le Zuckerberg de l’autre hémisphère que plus personne n’arrive à localiser depuis des années ?
— Cinq ans exactement, rectifié-je telle une automate.
J’en reviens toujours pas moi-même. Et j’y comprends que tchi.
— Putain, t’es sûre que c’était lui ?
— Certaine.
— C’est juste énorme ! Mais comment ? Que veut-il ?
La grande interrogation !
Je n’en sais absolument rien et suis de plus en plus tentée de croire qu’il y a autre chose en jeu que les enchères pour la collecte de fonds et l’interview qu’il accorde pour aider la fondation caritative. Finalement il pourrait juste sortir son chéquier ou appeler son banquier pour débloquer la somme qu’il souhaite offrir, non ?
Mais non, ce tombeur en profite pour faire son intéressant.
Il s’agit de quoi, pour lui ? Une chasse ? Un jeu de prédation ? Pour tromper l’ennui dans sa vie de riche petit salaud ayant tringlé tellement de femmes splendides qu’il en est maintenant désœuvré. Putain, voilà je m’énerve encore !
— Je ne sais pas trop. Je dois l’interviewer. Enfin non, plutôt lui donner envie de choisir Terre de News pour sa première entrevue depuis sa disparition des radars. Nous sommes plusieurs à devoir le convaincre, donc c’est raide.
— Et il a débarqué chez toi. Ce qui veut dire que tu as gagné, non ?
Ou que je suis la proie de la Bête. Qu’a-t-il écrit déjà ? Sa « Cible mouvante ».
— Non, pas encore. Il m’a déstabilisée et fichu les chocottes parce que je ne sais pas à quel moment ni de quelle manière il s’est introduit ici, Mathias.
— Tu veux dire que… ? Oh bordel, c’est un pervers ! Il n’y a qu’à se rappeler dans quel état il a laissé Cynthia après seulement deux semaines de pseudo relation.
Je déglutis, masse mes tempes endolories. Je ne peux même pas me remettre peinard de ma gueule de bois, mes synapses carburent malgré moi.
— Je ne voudrais pas réactiver cette douleur chez Cynthia, mais j’ai impérativement besoin de savoir tout ce que je peux sur ce gars.
— Je ne sais pas grand-chose, hormis qu’il rend dingues les nanas avant de les jarter. Ça doit l’amuser.
— Mais un détail ? Un bidule ? N’importe quoi ?
— Désolé ma Nat’, rien de notable ne me vient, mais je furèterai pour toi.
Rha, j’suis au bout de ma vie !
Minute ! S’il est venu ici. Les yeux. Ces iris si spéciaux, c’était les siens ! Merde, il était là quand je dormais ?!


2 – Mon flair
Tom
Bordel, j’adore cet air pur !
J’inspire profondément, à en enivrer mes poumons. C’est l’effet de mon coin désert sur l’île Pitt de l’archipel Chatham. J’ai la nature à perte de vue dans sa beauté brute, vierge et époustouflante. Et moi complètement à poil, faisant corps avec elle. Brasse, crawl, grimper et regrimper sur la petite falaise qui surplombe ma maison passive se fondant avec le décor et plonger en quête de cette sensation vivifiante, ne protégeant que mon sexe au moment de sauter et de transpercer l’océan Pacifique Sud.
Mon antre paisible. Même si les trajets parfois obligatoires entre le monde extérieur et mon chez moi nécessitent de laisser un peu plus d’empreinte carbone que je ne le voudrais, ce havre m’est indispensable.
Je nage à en perdre la notion du temps et ne regagne ma baraque qu’une fois physiquement épuisé. Ruisselant, pas besoin de serviette, je décapsule une bière avec mon briquet et observe la faune et la flore en avalant des goulées. Le soleil couchant sèche les gouttelettes sur ma peau, mes tatouages traditionnels et mes cheveux de jais trop longs.
Des kiwis très craintifs commencent à sortir de leurs cachettes et viennent boire dans le bassin naturel près de ma terrasse. Silencieux, je laisse ces petits oiseaux sans ailes, comme les quelques wekas de taille plus impressionnante qui déambulent aussi, s’approcher. Quand soudain, la sonnerie désagréable de mon portable vient briser cette magie, ils se dispersent et se planquent.
La technologie. Les humains. Des putains de nuisances !
— Ouais, braillé-je en décrochant.
Deux personnes seulement possèdent ce numéro et peuvent me joindre. L’un ne le fait qu’en cas d’extrême nécessité, l’autre m’emmerde un peu trop régulièrement… C’est moi qui vais vers la civilisation des bipèdes quand j’en ai envie, et j’en ai rarement envie maintenant.
— Salut mec, elle a pris l’avion. Je t’envoie ses coordonnées de vol Air France. Escale à Hong Kong, arrivée à Auckland demain à 20 heures, heure locale.
Putain, je n’aurais jamais dû me lancer dans cette connerie ! Rien que l’idée qu’on vienne finalement envahir mon espace vital, que j’ai tout fait pour préserver, me rend anxieux.
— Plan A : tu as un quart d’heure d’hésitation. Si jamais tu décides de te rétracter, le chauffeur l’accueillera à l’aéroport et la conduira à l’hôtel déjà réservé pour elle. Tu pourras la rencontrer là-bas en terrain neutre. Je t’envoie également les précisions là-dessus.
— Ouais.
— Plan B : Avant que le quart d’heure ne s’écoule, tu pars la chercher toi-même. Et tu gères à ta façon.
Il s’attendrait presque à ce que je commente. Je me contente d’expirer en fourrageant dans ma tignasse humide.
— Bien mec, l’avenir nous dira ce que je ferai.
— Ça marche. Je te mail ça. En tout cas, tu as semé l’effervescence chez ces rapaces des médias. Ils ont tous la trique à la perspective d’apprendre ce que tu deviens.
J’imagine carrément et n’en ai rien à foutre.
Je déteste foncièrement les intrusions dans mon existence. Quand je constate à quel point les gens courent derrière l’attention via les réseaux sociaux. Les véritables connaisseurs, les geeks et les pudiques se préservent. Mais ils semblent moins nombreux, à en croire les chiffres d’utilisateurs. Les personnes ordinaires étalent leurs photos de vacances, leurs mioches, les moindres évènements anodins de leur existence. Les starlettes, stars et autres aspirants à la célébrité twittent, postent, se mettent en scène, racontent leur vie, s’exposent outrancièrement à longueur de journée. Putain, la Terre entière part en quête de followers, likes, devient avide de commentaires sur sa propre personne… Même cet abruti de Donald Trump fout n’importe quoi avec Twitter.
Comment en arrive-t-on à un tel voyeurisme et exhibitionnisme numériques, malsains et insensés ? Comment peut-on jubiler que des milliers, millions d’yeux nous épient, en alimentant soi-même le truc ?
Bref, du délire ! Et les journaleux ne valent souvent pas mieux. Seulement ce coup-ci, on a besoin d’eux.
— OK. Bon, à plus Tom ! conclut-il au vu de mon mutisme.
— À plus Nolan.
Je raccroche et ne parviens plus à savourer pleinement ma mousse et mes volutes de fumée. Les petits animaux nocturnes rentament leur promenade aux alentours, mon cerveau recommence ses calculs.
Putain, Natasha Marceau, l’espèce de fêtarde de vingt et une piges à peine, sera la première à s’immiscer dans ma tanière. Si j’y consens évidemment, à voir si mon flair m’a trompé ou pas.
Quant à elle, a-t-elle une idée de ce qui l’attend ?

Natasha
Enchaîner quelques jours de chamboulement et vingt-quatre heures de vol en classe économique m’ont flinguée !
Et tous ces kilomètres m’amènent vers une contrée si lointaine que j’ai l’impression d’avoir effectué le tour de notre planète. Pour un enfoiré qui a « violé » mon appart, m’a matée en train de dormir et laissé un mot absurde.
C’est qu’il se prend vraiment pour une bestiole ou ça se passe comment dans le crâne du génie arrogant ?
Pressée de me rallumer une cigarette, je récupère enfin mes bagages et me dirige vers la sortie. J’ai beau chercher une pancarte portant mon nom, il n’y a que dalle. Évidemment ! Pourquoi un Cro-Magnon deviendrait-il si civilisé d’un coup ? Surtout pour ma pomme. Dehors, je passe brutalement de l’air conditionné de l’appareil à la fraîcheur de l’enceinte de l’aéroport, puis à une chaleur agressive. Je me déleste de ma veste militaire dont le tissu camouflage comporte une fleur au fusil brodée dans le dos. L’une de mes préférées.
— Welcome to New Zealand ! Bye Natasha ! me salue ma voisine de siège en agitant gaiement la main.
Je grimace un sourire à son encontre. Elle m’avait proposé de monter dans sa bagnole à l’arrivée mais j’étais encore persuadée que quelqu’un allait venir me chercher. Nolan Scott, le gars qui représente Ducon Wilde ne m’a même pas fourni d’adresse, m’assurant que je serais accueillie sur place.
Une clope au bec, je sors mon portable, vérifie l’heure et désactive le mode avion. 20 h 14. Ça va faire quinze satanées minutes que je poireaute dans l’incertitude totale. J’arpente la devanture et ne suis pas loin de m’énerver. Mon WhatsApp ne fonctionne pas, à moins de me connecter à un Wi-Fi vu que la moindre action me coûterait une blinde en surcoût d’itinérance. Pas les moyens. J’aurais dû changer de forfait ou d’opérateur, car il y a nettement mieux pour arranger les globe-trotteurs. C’est juste que je n’ai jamais été une grande voyageuse et ne prévoyais pas d’avoir besoin d’étendre mes possibilités téléphoniques…
J’espère que la star/ermite va bientôt débouler afin que je retrouve ma chambre d’hôtel, Internet et mes contacts qui me manquent déjà.
Au bout de trente minutes, que dalle ! Je fulmine en me dirigeant vers la file de taxis. Ce mec et moi ne nous connaissons pas encore, mais j’ai envie de l’étriper.
Je vais me l’enquiller !

Tom
J’ai donné le feu vert au chauffeur envoyé par Nolan afin de prendre la relève. Après quasiment une journée de réflexion, j’en suis revenu au même stade ce soir. L’hésitation.
J’ai déboulé in extremis, et repéré direct Natasha à sa sortie parmi le flux de voyageurs. Elle fume, marche, pianote sur son mobile. Sans une tonne d’artifices, énervée et beaucoup plus… canon. Sobre, son visage reflète indubitablement tous les qualificatifs énumérés par son patron. Sa crinière abondante ramassée au milieu du crâne est indisciplinée. La fameuse mèche bleue est maintenant mauve. Un tee-shirt, trop grand, recouvre son short en jean. Pourtant malgré l’ampleur du vêtement, il m’est impossible d’ignorer ses formes dont j’ai eu un aperçu remarquable dans son lit. Elle a encore des collants, la météo est différente en France.
Déstabilisée et furibonde, ses coups d’œil aux alentours et ses va-et-vient finissent par me faire kiffer. Totalement. Un peu comme mater un GIF.
Tellement l’éclate que je ne compte plus le temps qui s’égoutte, mettant du Selah Sue dans la Holden Captiva de location, j’ébauche un sourire ironique. Malheureusement, mon GIF se lasse de tourner en rond en râlant et opte pour les taxis.
C’est le moment de te manifester, mec.
J’ouvre ma portière lorsqu’elle entame la discussion avec le conducteur. En quelques enjambées, je surgis derrière elle.
— Hello Cible mouvante !
Crispation immédiate. Sa tête pivote dans ma direction, les dents plantées dans sa lèvre inférieure, la foudre dans ses prunelles ambrées. Les miennes dissimulées derrière des lunettes de soleil, je ris intérieurement. Elle me dévisage. Hormis ce sobriquet que je lui répète délibérément, difficile de me reconnaître. Mes tifs sont plus longs, mes yeux constamment invisibles, ma tronche en général dissimulée partiellement sous une capuche, une casquette, ou un bonnet. Quelques subterfuges, de la discrétion la plupart du temps et une veille méticuleuse sur la Toile pour toute éventuelle fuite à neutraliser instantanément… Ouais, je fais mon possible pour respirer. Être libre m’est vital.
Quand je sors en public, j’essaie d’être incognito. Si le moindre doute apparaît, je trouve une ruse et disparais rapidement sans laisser de trace. Sinon, je me rends dans des comités restreints où l’on sait qui je suis depuis tout petit, et on me fout la paix. Je crois même que certains, par loyauté communautaire, par amitié pour là d’où je viens m’aident à conserver cet ersatz d’anonymat.
Pour la première fois depuis longtemps, je prends le risque de me mettre à découvert en dehors de mes cercles habituels. Putain, il faut que je dissipe l’angoisse qui remonte de mes tréfonds : j’ai toujours le contrôle, je ne compte pas le perdre, même en me montrant à une presque inconnue.
— Oh, voilà enfin la Bête tarée ! réplique-t-elle en retrouvant très vite sa hargne après l’effet de surprise.
Merveilleux ! Elle ne va pas se la jouer séductrice ou ambitieuse maladive prête à tout pour m’amadouer. Ça me va, je m’ennuierai moins.
— Une gamine qui mord, parfait ! Suis-moi… on n’a plus besoin de présentation ni de vouvoiement, n’est-ce pas ?
Je referme rapidement le véhicule blanc du taximan et la précède sans me préoccuper qu’elle suive, qu’elle ait besoin d’aide ou non.
— Enflure ! entends-je pester dans mon dos.
Certain qu’elle aurait aussi protesté si j’avais fait le contraire, j’enfonce narquoisement ma casquette sur la tête.
En bagnole, côté passager, elle ne me calcule plus. Le groupe de rock INXS se charge d’ambiancer l’habitacle. La miss s’allume une cigarette sans me demander si elle peut fumer dans ma caisse. Ça commence vachement bien.
On est en Nouvelle-Zélande, les routes sont étroites et sinueuses. Le plus court des trajets peut facilement prendre deux fois plus de temps que chez elle en France. Pas à cause des embouteillages mais par nécessité d’y aller prudemment par moments. Donc elle et moi sommes coincés ensemble pour un temps indéterminé dans cette caisse.
— On expédiera vite ça, j’espère. Je sens nos humeurs complètement incompatibles, lâche-t-elle tandis que je roule sans trop savoir.
Mû par mon instinct, je passe devant l’hôtel réservé pour la demoiselle et envisage brusquement de l’amener sur mon île. Jusque-là, je n’avais pas décidé… On verra bien si elle filera droit, cloîtrée, coupée de son monde de technologie et de fiestas.
— Euh… Tu fais demi-tour ?
— Ouais, je vais récupérer mon jouet pour rentrer chez moi.
Je crois discerner un début d’appréhension. Ses prunelles quittent enfin le paysage pour se braquer sur moi. Je réprime un sourire sans lui fournir une miette d’explication.
— Un jouet ? Chez toi ? Et moi dans tout ça ?
— Toi, tu suis le mouvement, petite traqueuse de ragots croustillants. C’est ton jour de chance, tu n’iras pas à l’hôtel. Je t’emmène à la baraque.
— Youpiiii, je danse de joie intérieurement, ironise-t-elle en se détournant à nouveau vers la vitre. Et au fait, je m’en cogne des commérages pour booster ton égo, j’espère qu’il y aura plus de matière.
— Mouais, je suis déjà sacrément impressionné, réponds-je à son cynisme.

Natasha
Impossible de déceler ses iris derrière les verres sombres qu’il arbore. Je ne comprends pas son délire, mais plutôt crever que de lui accorder plus d’importance en lui posant d’autres questions. Les réponses de Tom Ducon arrivent au compte-gouttes, ça va être mortel de séjourner dans sa tanière… avec lui. J’espère juste qu’il n’est pas aussi isolé qu’on le dit, parce qu’au bout de quinze minutes seul à seule, je risque de l’étriper de mes ongles manucurés au vernis noir. Et d’agiter frénétiquement ma crinière sur son cadavre en mode hard rockeuse.
Avec son air suffisant, il nous reconduit à l’aéroport. Sans se douter de cette image qui m’amuse mentalement une petite minute.
— Descends et n’oublie pas tes bagages !
Putain mais il fout quoi encore ?
De mauvais poil et repartie dans mon mutisme, je me trimballe toute seule mon gros sac et mon trolley.
Surtout ne propose pas de donner un coup de main, connard !
Il sort un portefeuille de sa poche pour en extirper des cartes, en avançant. Sa haute stature, ses biceps dénudés par un débardeur noir exposant son bras intégralement tatoué de motifs tribaux, ainsi que son petit cul musclé dans un jean élimé, se pavanent devant moi. Merde Nat’ ! Ne zyeute pas son postérieur, il est déjà assez imbu de lui, ne lui permet pas d’en rajouter une couche.
Nous passons des portiques de sécurité, sommes fouillés et contrôlés. Très rapidement, je saisis qu’il se dirige vers le tarmac. Dans une zone où je ne vois que des petits avions. Je déglutis, lui m’ignore royalement et se tape la discute avec des employés aéroportuaires. Il en prend un dans ses bras dans une accolade virile. Un type basané à la carrure de rugbyman, et qui porte des symboles étrangement similaires à ceux de Tom. Ils commencent à échanger, mais ce n’est pas de l’anglais et je suis paumée.
Évidemment il ne me présente pas, bien qu’aux coups d’œil appuyés du gars, je déduis qu’il a dû me mentionner. J’ai droit à un hochement de tête de Tom qui reprend sa marche vers un appareil. Je me fige et croise les bras.
S’il croit que je vais le suivre comme un toutou sans aucun égard, c’est qu’il est vraiment secoué du casque. Non mais l’arrogance, ça va deux minutes quoi ! Je ne suis pas là pour le plaisir, je ne me suis pas portée volontaire contrairement à la nuée de consœurs qui tueraient pères et mères pour prendre ma place. Le sait-il ?
Au pied de l’escalier, il ôte sa casquette, passe la main dans ses cheveux trop longs, trifouille dans ses poches pour se dénicher je-ne-sais-quoi. De loin, je le vois se faire un bun au-dessus du crâne. Putain, chignon flou, barbe de quelques jours et Ray Ban Aviator ! Toute la panoplie pour figurer en couverture de Men’s Health. En toute honnêteté, il est renversant, dégoulinant de masculinité et d’exotisme mystérieux. Mais son caractère est à chier !
Déterminée à recueillir un minimum de politesse de sa part pour monter à bord, je m’assois sur mon trolley et allume une clope. Il ne bouge pas d’un iota, me fixant de manière à me désarçonner. Je ne plierai pas !
Le type avec lequel Tom a papoté rapplique, affichant un large sourire.
— Hello miss ! Je suis Ari.
— Bonjour, moi c’est Natasha.
Sa poignée de main chaleureuse pourrait facilement écrabouiller la mienne s’il resserrait juste un peu plus. Son regard noir me semble avenant.
— Une Française, c’est ça ?
— Exactement.
— Enchanté, bienvenue chez les Kiwis. L’avion est prêt pour retourner sur l’archipel avec Tom. Par contre, on n’est pas autorisé à fumer par ici.
Donc, ma future geôle sera sur une île. Génial ! J’apprends à chaque fois, à la toute dernière minute, où je vais, avec une défense formelle de communiquer ma destination à qui que ce soit. Arnaud m’a fait signer des papiers. Ce n’est qu’à Charles-de-Gaulle, en recevant mon billet et mon passeport estampillé d’un visa, que j’ai su que j’allais en Nouvelle-Zélande. Inutile d’interroger cette armoire à glace qui semble plutôt bien s’entendre avec l’ours mal léché.
En soupirant, j’écrase ma clope.
— Merci beaucoup, Ari. Je ne monterai dans ce coucou que si l’enfoiré là-bas commençait à se comporter un minimum en être humain avec moi.
D’abord surpris, mon interlocuteur éclate soudain de rire. J’ai presque l’impression que les traits de l’autre se durcissent, tandis que je souris à mon tour.
— Vous risquez de passer la nuit au pied de l’avion alors.
— Oh, mais ça me va, ce n’est pas moi qui suis devenue allergique à la civilisation.
— Je vous aime bien Natasha ! décrète le grand balèze tanné en secouant la tête. J’aurais adoré assister à ça, mais j’ai du boulot. Bonne chance !
Bonne chance ? Pourquoi ?
J’allume une nouvelle cigarette. En tirant ma latte, je dévisage mon « hôte » sans me dévisser de ma valise. Après tout, il me voulait absolument, non ? Alors retourner la situation et me traiter de façon exaspérante, à l’instar de toutes ces gonzesses prenant feu à sa seule vue, ça c’est mal barré avec moi.
D’un, en vingt et un ans de vie, je me suis très bien passée de phallus et de leurs propriétaires.
De deux, mon amour-propre supplante amplement toute tendance de midinette.
Alors ne me gave pas Tom Wilde !
Tic-tac, tic-tac. Je ne bougerai pas d’un iota. Je fous de la musique sur mon iPhone et enfonce les écouteurs dans mes oreilles. Ma Benz, interprétée par le groupe Brigitte, jaillit dans mes conduits auditifs. J’aspire une longue bouffée et ferme les paupières, comme si l’emmerdeur pour lequel j’ai quitté ma zone de confort, mes amis, n’existait pas et ne me dévisageait pas à distance.
— Laisse-moi zoum zoum zem, dans ta benz benz benz… Rien à foutre de toi, toi, Tom Wilde Wi Wi Wilde. Laisse-moi zoum zoum zem…
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